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»£  iVu  moment  où  je  parle,  ton  Roi,  peuple  , ton 
Roi  eft  détenu  dans  les  fers  en  ton  nom  : des  fermens 
font  prononcés , fans  qu’il  y foit  fait  mention  de  es 
chef  fuprême  du  peuple  Français  Ton  Roi  eft  fraopé 
d’une  mort  civile  ; ....  ton  Roi  n’eft  plus...  Tel  un  corps 
dans  l’état  de  léthargie  , cpnferve  encore  des  principes 
de  vie  , mais  il  n’en  annonce  plus  aucun  ; le  froid  qui 
1 engourdît  effraie  la  main  qui  le  touche;  la  bouche 
la  plus  fenfible  cherche  en  vain  fur  la  bouche  glacés 
un  dernier  fouffle.  Si  cet  individu  eft  un  pere  , fes 
enfans  le  pleurent  , comme  l’ayant  perdu  ; §c  s’ils  ont 
jamais  lutté  contre  fon  autorité  paternelle  , c’eft  alors 
qu’en  verfant  des  larmes  fur  le  malheur  qui  les  accable, 
iis  fe  reprochent  bien  d’avoir  repouffé  les  avis  de  leur 
pere  , d’avoir  affligé  fa  tendreffe. 

Peuple  Français , tel  ed  Pétât  de  ton  Roi  : un  fom^ 
meii  léthargique  l’a  mis  fous  l’empire  de  ja  mort. 
Nos  erreurs  ^ nos  forfaits  , nos  calomnies,  ôc  plus 
encore  ces  traits  d’ingratitude,  qui  pour  toute  arrie 
fehfible  font  pire  que  des  outrages  , tous  ces  crinies 
d’enfans  dénaturés  ont  , au  printems  de  fa  vie  , frap- 
pé le  meilleur  des  hommes  & des  Rois  d’une  vieil- 
îeffe  précoce  ; en  lui  l’homme  mqral  ell  mort  pour 
nous.  Ayons  au  moins  le  courage  d’examiner  s’il  n’a 
pas  quelques  droits  à nos  regrets  ; ü feuls  avec  notre 
confcience  , nous  n’avons  pas  quelques  reproches  à 
nous  faire,  Tu  n’as  plus  ni  travaux  , ni  vêtemens  ^ ni 
elpeces  numéraires  : examinons  fi  ce  n’efl  point 
parce  quç  tu  faciiiie?  à dç$  hommes  qui  te  ' haïllénî 
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5c  te  méprifent , l’être  facré  qui  t’aimoit  , qui  mettolt 
du  prix  à ton  eflime. 

Ils  te  haiiïenr  , puifqu"ils  faffocîent  à leurs  crimes. 

Ils  te  méprifent , puifqu’ils  ne  te  jugent  pas  même 
capable  de  difîinguer  le  vice  d’avec  la  vertu  ^ la 
fauffe  gloire  d’avec  le  véritable  honneur..,. 

Peuple  , je  t’entends  déjà  murmurer  : déjà  tu  m’ac» 
cufes  , peut-être  , d’impoüure , mais  au  moins  de 
partialité.  Eh  bien  ! je  te  prends  toi-même  pour 
juge  , bien  que  tu  fois  pour  moitié  dans  cette  caufe  ; 
vois  combien  je  t’eftime  encore.“*“  Je  ne  te  demande 
que  de  t’abandonner  fans  réferve  au  fentiment  que  je 
ferai  naître  en  toi:  le  repouffer  ^ ce  feroit  te  condamner 
îoi-même  ; je  ne  prétends  pas  te  féduire  : la  fédudrion 
tient  trop  au  menfonge.  La  vérité  recueillera  des  faits  ; 
la  vérité  les  placera  entre  ton  prince  & toi. 

D’un  côté  5 je  mets  mon  Roi  , tel  que  le  Ciel  me  le 
donna  dans  fa  clémence. 

De  l’autre  côté  , je  mets  ces  Rois  , que  ta  volonté 
te  donna  , Peuple  Français  , fous  la  condition  d’être 
Ptoi  à ton  tour  avec  eux  ^ comme  eux&  par  eux.  J’op- 
pofe  régné  à régné. 

Voyons  ce  qu’a  fait  mon  Roi  pour  ton  bonheur 
depuis  qu’il  a commencé  à régner. 

Voyons  ce  qu’ont  fait  tes  Rois  pour  ta  félicité^' 
depuis  qu’ils  régnent  en  détrônant  mon  Roi. 

’ Tu  me  diras  que  j’oppofe  quatorze  années  à deux. 

Je  te  réponds , que  je  peux  bien  mettre  deux  années 
en  oppofiîion  avec  14,  puifqu’en  ces  deux  feules  an- 
nées on  a détruit  Fouvrage  les  monumens  de  1400 
ans. 


Mon  Roi^  en  montant  fur  le  trône  , renonce  au  droit 
de  joyeux  avènement  , ainh  qu’à  celui  nommé  ceinture 
de  la  Reine.  Il  ne  veut  pas  que  le  moment  où  la 
nation  lui  jure  fidélité  , foit  pour  elle  l’époque  d’une, 
impofition  nouvelle.  Le  feul  tribut  qu’il  a voulu  dans 
ces  jours  mémorables  , étoit  celui  d’un  amour  pur  ^ 
d’une  fidélité  à toute  épreuve. 

Tes  Rois  J peuple  , ont  commencé  par  impofer  fur 
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toi  le  fardeau  de  leurs  honoraires  quotidiens  **  il  n’ef| 
point  de  fpéculation  qui  n'ait  dès-iors  fixe  leur 
infatiable  cupidité.  Ils  fe  font  faits  jouï  naliftes , clubif- 
tes  , financiers  , agioteurs  , chefs  de  comités  , chefs 
de  partis  , chefs  d’émeutes , chefs  de  tribunes  & de 
galeries^  chefs  de  feâes  , rapporteurs  de  procès  ^ 
folliciteurs  de  caufes  , agens  de  corrcipondance  , 
envoyés , généraux , commiiTaires , magiffrats , pontifes  ; 
toutes  les  parties  lucratives  de  l’adminiflraiion  fe  font 
trouvées  envahies  par  eux.  Chaque  jour  un  nouveau 
droit  de  joyeux  avènement , foir  à quelque  préfîdence  ^ 
folt  à quelque  tril3unal  , foit  à quelque  iiege  ponti- 
fical. 

Mon  Roi , en  montant  fur  le  trône  a choifi  pour 
îiîiniftres  tout  ce  que  la  voix  ôc  i'opinion  publiques  lui 
défignoient  d’hommes  plus  vertueux  ^ plus  intégrés  ^ 
plus  éclairés» 

. Tes  Rois  ont  choifi  leurs  agens  comme  iis  l’avoienÊ 
été  eux- mêmes.  Le  rebelle  a dit  à Hograr  i fois  mon 
bras  droit;  le  perfide  a dit  à l'Avare  : vends-moi  œ 
qu'il  y a de  plus  facré ; tu  as  foif  d'or  , j'ai  foif  de 
fang.  L’aduîtere  a dit  : j'apporterai  la  loi  du  divorce  : 
le  fils  maudit  par  foo  pere  l’a  cru  revoir  dans  Ton  Roi  ^ 
g>C  l’a  pris  pour  viâiime  ; le  faélieux  a die  : j'ai  befoin 
que  le  palais  des  Rois  fe  change  en  prifon  , pour  que 
les  ajjemblées  du  peuple foienî  ma  cour:  je ferai  GeoLîER 
pour  être  Despote  ; le  lâche  a dit  .•  plus  de  Panache 
Blanc:  plus  d'écharpe  A LA  COULEUR  des  Bayard  ; 
ce  feroît  un  figne  d/  ralliement  contre  nouSo 

Mon  Roi  J en  montant  fur  le  trône  ^ a ouvert  prefque 
toutes  les  prifons  d'état:  un  digne  rival  des  Daguej''- 
feau  & des  VHôpiîal , M.  de  Malsherbes  , avoit  donné 
les  ordres  les  plus  précis  pour  rendre  la  liberté  à cquk 
que  , peut-être  , quelque  abus  d’autorité  ou  quelque 
intrigue  adroite  avoit  fait  condamner  à gémir  dans  les 
fers.  Lors  même  que  cette  Baftille  , dont  tu  n’avois 
rien  à redouter  , peuple  , puifque  nul  des  tiens  n’y  fut 
jamais  renfermé  , a été  ouverte  par  toi , il  ne  eii 
trouvé  que  cinq  priionniers  ^ va  ne  fais  pas  même 
juiqu’à  quel  degré  ils  étoienî  Innoceris  oli  coupables. 
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Tes  Rois  , à peine  ccnftitüés  pat  eux-mêmes  fouve- 
raiit'  univerlels  , ont  fubft'.tué  à ce  que  Ton  nommost 
Vincruifiion  miniftérielle  , une  inquifitton  patriotique. 

jÏÏ  no™™»  <l.rp„.«.  tfavo»..  p.o. 

ir>ul<^ue  une  loi  qtu  établît  un  taux  pour  les  delà- 
In"  de  forte  que  l’on  fût  payé  à tant  par  accufanon 
tant  pour  un  commis  qui  accuferoit  fin  minière  , tant 
poJunpritre  qui  dénonceroit  fin  éveque  , tant  pour 
in  miné>-  trahiroit/on  Rot , tant  pour  un  darne, - 
tiaue  qui  inculperoit  fin  maître  . tant  pour  unfildat 
quHeroit  délatLtr  d'un  Tculoufi-Laiitrec  pat  exemple 
?ant  pour  un  fis  qui  s’éleverok 

clubfont  dénoncé  aux  mumcipautes , les  mun.cîpal 

aux  diftrias  , & ceux-ciaux  ’ 

tour-à-tour  , ouvertes  par  ces  difFerens  dLnonciatt.urs  , 
ont  été  bientôt  arrofées  du  fang  des  tniortunes  que 
l’on  y précipitoit.  Des  tribunaux  font  nommes  pour 
iuaer^lis  vidimes  défignées  tantôt  par  les  cluoiftes  , 
Kt  par  les  iacobites  , tantôt  par  les  fedatres.  A 
Nîmes  , à M^tauban  , les  proteftans  dénoncent . 
chargent  de  fers  , torturent , égorgent  les  catnoitques. 

A Touloiife  , une  bande  noire  te  ügmle  par  tout 
defpotifme  atroce  qu’annonce  lon  nom  ieul. 

Dans  le  Comtat  Venaiffin , des  torrens  de  fan^, 
inondent  la  contrée  jadis  chere  aux  amours  , aux  arts, 

"■‘Daîk  ^.agne  MpH.  de  la  Propagande  e.i.ee 

ces  hommes  autrefois  modelas  de  droiture , 
toutdefidélité.  On  dénonce,  on  pille,  on  mvage.  _a 
fauve-farde  des  lois  n’eft  plus  que  pour  le  bngand, 
l’inc-ondiaire  , ou  le  délateur  ; — enfin  , les  tribunaux 
cL™>  netn!5f=nrpki.;  dans  la  ,ille  cel.bee  pa,  les 
daplpitsdesDeeeij,  des  Kie/jeeiow , des  La  nfire , des 
f ., cl’  ire  ries  vieill.trds  font  enf rames  enarps 
de  fer  n’ avant  pour  foutien  que  leur  fi  le  infortunée  ; 
un  oere  veriueux  , ayant  pour  lui  cinquante  ans  F^" 
p-sré  auftere,  efi,  avec  lon  fils,  )ete  dans  un  cachot 
■pour  plai-e  aux  Rois  que  tu  as  çhotlis,  peuple.  Six 
prifonnie  s d’état  fon  peut-être  en  ce  moment 
Enchaînés  au  nom  delà  liberté,  pretres  , guemers , 
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gentilshommss  5 négocians,  vieillards , femmes,  en- 
fa^is  ; --  ôC  le  regae  de^ces  fouverains  s’appelle  celui 
de  la  liberté  ! 

Mon  Roi , dès  les  premiers  ans  de  fon  régné , a fup- 
primé  la  qneflion  préparatoire.  Î1  a craint  que  la  force 
des  tourmens  iVarrachâc  à la  foibleffe  des  aveux,  dont 
enfuite  on  fe  feroit  des  titres  contre  elle.  Tout  en  lui 
annonça  toujours  la  clémence. 

Tes  Rois  torturent  les  infortunés  par  la  famine.  Ilâ 
ont  préfenté  au  guerrier  pauvre  , au  miniUre  des  au» 
tels  indigens , la  faim  , la  faim  ce  fupplice  fi  long  , (i 
dévorant  ; elle  eft  devenue  leur  queflion  préparatoire. 
On  a commencé  par  leur  retrancher  la  moitié  de 
leur  pain:  — prefque  tous  ont  réfifté  ; ils  ont  fou-»' 
tenu  cette  moitié  de  la  torture.  — Alors  on  a dit 
aux  exé^cuteurs  de  la  haute  jufhce  de  tes  nouveaux 
fouverains  : doublez  la  queflion  préparatoire,  Auffi-tôt 
on  a fupprimé  ce  qui  reftoit  d’aiimens  aux  infortu- 
nés.   Plüfieurs  avoient , foit  une  mere , foit 

un  pere  , quelquefois  même  l’un  5C  l’autre , avec  leA 
quels  ils  partageoient  le  pain , récompenfe  de  leurs 
longs  pénibles  travaux.  Alors  les  vieillards  regrettent 
êc  le  jour  qu’ils  voient  encore,  8c  celui  qCi’ils  ont 
donné.  ---  Quels  queflionnaires  furent  jamais  plus 
barbares  ? 

Mon  Roi  a fupprimé  la  peine  de  mort  contre  les 
déferteurs  ; car  jamais  mon  Roi  ne  s’eft  refufé  à rien 
de  ce  qui  lui  fut  demandé  au  nom  de  la  juhice  ou  de 
rhumanité. 

Tes  Rois , peuple , ont  prononcé  doublement  la 
peine  de  mort  précifément  contre  ceux  des  citoyens 
qui,  fidelies  à leur  pofle , au  ferment  qu’ils  firent 
quand  ils  furent  nommés  , aux  devoirs  que  ce  fer- 
ment leur  impofe  , arteftent  Dieu  , fa  loi  & leur  conf» 
cience , de  Timpoilibilité  où  iis  font, 'de  devemr  de 
lâches  déferteurs.  Mon  Roi  fit  grâce  aux  coupables  : 
tes  Rois  ne  la  refufent  qu’aux  innocens.  La  mort  civile 
eft  prononcée  contre  eux  : »—  plus  d’admiiîion  aux 
emplois  publics  ; -»»  la  mort  phylique  en  outre*,-»»  la 
faim  êc  le  poifon  du  chagrin. 


Mon  Éôi  à voiiîu  abolir  la  corvée  ,^comnie  étant 
Ün  régime  oppreffif  & cruel. 

Tes  Rois  ont  établi  une  autre  corvée  , celle  de  ce 
fervice  miliraire,  qui  chaque  jourarrache  le  laboureur  à 
fa  charrue  , le  commerçant  à Ton  magafin , le  manufac- 
turier à fes  a téliers , le  marchand  à fon  comprOit  ^ le 
légiUe  lui-même  à fon  cabinet. 

Man  Roi  avoir  défendu  d’attenter  au  refpe£f  dû  à 
la  liberté  des  payfans , pour  les  enrôler  maigre  eux  : 
il  avoit  promulgué  une  loi , pour  empêcher , que  même 
dans  les  villes , aucun  enrôlement  fe  fît  par  fraude  ou 
par  viol.  nce. 

Tes  Rois  ont  condamné  à Une  amende  pécuniaire 
tout  homme  qui  ne  fe  fait  pas  milicien-nationàl;  comme 
fi  le  citoyen  qui  paiTa  trente  années  dans  le  iilence 
d’un  cabinet  $ ou  dans  urie  retraite  eonfacrée  à des 
mœurs  douces  & pures , pouvoit  du  matin  au  ^ foir 
l’aÆmiîer  aux  goûts  d’une  foldatefque  toujours 
bruyante  ^ êc  fe  faire  à cet  efprit  des  caiernes , ou  le 
démagogue  appelle  de  tout  à fon  fabre  &.  à la  licence* 

Mon  Roi  ^ dès  les  premiers  ans  de  fon  régné,  avoir 
adopté  rétablürement  des  afTamblées  provinciales  : il 
avoir  pour  objet  de  prévenir  l’arbitraire  dans  1 affifé 
êi  là  répartition  des  impôts.  Mais  au  moins  chaque 
province  confervoit  fon  exiilence  primitive  ^ & ce 
nouveau  régime  ne  pouvoit  que  rendre  plus  invariables 
les  coiino.irances  nécelTaires  pour  fe  conformer  auK 
différenQes  que  la  nature  , le  climat , le  fite  les  richeA 
fe?  locales^  ou  l’induilrie  H.  le  mot  al  des  habitans  ont 
miles  entre  toutes  les  provinces  d’un  fi  vahe  Empire. 

Tes  Rois  , peuple , ont  bouleverfé  la  divihon  na« 
tureiie  des  dilFerentes  parties  du  royaume,  parce  que^ 
Voulant  créer  de  nouveaux  tribunaux  , une  nouvelle 
jurifprudence,  une  nouvelle  conhitution  eccléliallique , 
iis  ont  voulu  que  l’homme,  qui  dut  chérir  la  terre  ou 
repofént  les  oHémens  de  fes  ancêtres , devint  étran- 
ger à Ce  fol  facré  pour  lui.  Si  les  végétaux  eux-mêmes 
pDuvoient  parier , la  vigne  demanderoit  comment  la 
E ourgogne  rf eil  plus  fa  patrie,  l’olivier  , comment 
çë  n’eft  plus  le  foleü  de  Provence  qui  mûrit  fes 
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fruits  Si  Du^ay-Trouîn  Sc  tcurvîlle  revenoienî  a« 
Se  , ils  (eroient  étonrtés  de  n’eutendre  plus  le  nom 
de  leur  chere  Bretagne.  Buÿon  demanderoit  ^ 
audace  on  a changé  les  limites  marquées  P^^^ 
mais  on  vouloir  deffiner  les  compartimens  d un  état 

*^^^Mais  ^ôn  vouloir  tranfporter  les  fieges  des  évêques. 

Mais  on  brifoit  les  trente-deux  roues  de  la  grande 

machine  pour  leur  en  fubftituer , a gran  ^ 

rante  mille  cinq  cents  roues  ^ f f Ju'ns’ 

que  ce  qui  ne  coûtoit  pas  tout  à fait  quatre  millions . 

en  coûte  quatre-vingts  aujourd’hui.  ^ 

Mon  Koî‘ , dès  qu’il  eft  monte  fur  le  trône  , a re- 

créé  la  marine.  ^ 

Tes  Rois  depuis  qu’ils  régnent  1 ont  anéantie  au 

point,  que  fi  nous  avions  la  guerre  avec  1 Angleterre  , 
Lus  ne  pourrions  pas  foutenir  une  feule  campagne. 
Mon  Roi  a commencé  une  guerre  gloneufe,  au 

moins , fi  elle  étoit  impolitique.  „ .U 

Tes  Rois  , en  dépouillant  les  princes  co-etats  de 
l’empire  Germanique  , ont  commencé  une  guerre  au- 
tant impolitique  que  honteufe. 

Mon  Roi , en  combattant  avoit  au  moins  affure  la 

liberté  des  mers  8c  du  commerce. 

Tes  Rois  , prévoyant  que  pendant  leur  régné  , le 
pavillon  blanc  , ü refpeaé  , fi  fameux  ^u^ le^  Du- 
Le(ke,lei  U Galijfonniere  , les  SuSren,  les  Albert 
de  Rioms , feroit  déchiré  avec  mépris  , on^  eu  du 
moins  pour  lui  le  refpeâ  de  le  quitter  pour  en  pren- 
dre un  trico’or.  — Depuis  qu’ils  régnent,  vois  que 
eil  ton  commerce  ; vois  quelles  reffources  te  reftent 
pour  en  avoir  un.  On  ne  veut  pas  de  ton  papier-mon» 
noie  ; — tu  payes  tout  argent  comptant.  ^ _ 

Tout  ce  que  tu  vends  à l’étranger,  t’eft  paye  par  lui 
enaffignats,  fur  lefquels  il  a commencé  par  gagner 
vingt  pour  cent.  Vois  quelle  ea  pont  toi  la  balance 
du  commerce  : encore  une  année  de  defahres  lemol  - 
bles\  &.  tu  feras,  grâce  à tes  Rocs  , le  plus  pauvre  de 

tous  les  peuples  de  la  terre  , , • .-.t-o 

Mon  Roi  s’étok  fait  céder  par  les  Anglais  une  vaiie 
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iténdué  dé  terrkolré , contiguë  â chacune  dè  no§  pof- 
' ïeflioiis  dans  i’Inde.  Les  Nababs  ôc  le  Sultan  Tipp(} 
recommençoient  à refpedter  le  nom  Français.  Les 
Anglais  nous  avoient  cédé  Tahago  , Fune  de:  Antil- 
' les.  Nous  avions  obtenu  plus  d’étendue  à la  Baye  de 
Ïerre-Neuve  pour  la  pêche  de  la  morue.  Ce  même 
'Tippo  en  ce  moment , rie  feroit  pas  accablé  impiiné- 
inenr  par  les  nations  fes  rivales:  il  eût  invoqué  les  fe- 
' tours  de  Faliié  , qui  jamais  ne  dut  Fabandonnef  ; 
’iïiais  cet  allié,  c’eft  toi  : abandonné,  trahi  par  roi- 
îüême , comment,  étrint  efclave  , combattrois-tu  pour 
des  Rois  ? ' 

Tes  Rois  ôkt  adopté  le  fyflême  de  renoncer  à être 
|5Uîirance  guerriere  ou  commerçante  dans  FInde.  L^An- 
glals  riche , puilFant  & viRorieux  , nous  y vendra  le 
'Jebur  de  fes  comptoirs  & de  fes  atteiiérs  : Flndieii 
nous  y verra  d’un  œil  de  pitié.  Les  deux  mondes  fe 
diront  : comment  certf^  nation  jadis  fi  fiere  & fi  bril- 
lante, e(l-elle  devenue  Fi  pauvret,  fi  rnaiheureufe  ? 

Plon  Roi  avoir  dit  aux  généraux  combattant  en  fou 
’hôm:  « protégez  les  Crdonies  Hollandaifes  dariS 
w les  deux  Indes  : fi  la  Hollande  en  efl:  dépouillée 
5)  par  la  nation  Fa  rivale  de  gloire,  c'eft  aux  Fran- 
à>  çais  à les  conquérir  de  nouveau.  » Et  mon  Roi 
î'ut  obéi,  & ces  poffelîions  furent  rendues  à leurs 
inaitres  légitimes , avec  la  plus  fcrupuleufe  loyauté. 

Tes  Rois  ^ peuple,  en  déclarant  qu’ils  ne  feroient 
jamais  de  conquêtes,  ont  envahi  par  des  décrets  les 
poiiéflions  garanties  par  les  traités  les  plus  folennels. 
Quand  ôn  leur  a porté  des  plaintes , ils  ont  parlé  de 
combattre  ceux  qu’ils  dépouilioient , ou  de  donner 
des  indemnités  pécuniaires  ; cotame  fi  For  pouvoir  être 
pour  des  fouverains  ce  qu’il  efl  pour  des  mandataires, 
mil  vendent  des  décrets  des  lois  à tant  par  jour. 

Mc  n Roi  a fait  réparer  Dunkerque  le  Havre  : le 
ï'ort  de  la  Rochelle  a été  creufé  & rendu  plus  pro- 
fond. A Toulon,  on  a formé  un  fuperbe  baflin  de 
CûrjiliUéîion. 

■ Enfin  , mon  Roi  a créé  îe  uort  de  Cherbourg  fur  la 
Manche , & Vendre  fur  la  Méditerranée. 
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Tes  Rôis  ont  toujours  détruit  n ont  rien  créé.  Oâ 
deniandoit  queic|ues  ioiximes  pour  rétablir  ia  navigation 
du  Rhône  : à peine  a-t-on  pu  accorder  une  fomme 
modique.  Ce  que  mon  Roi  employoit  à des  rnonu- 
mens , tes  Rois  ie  coniurnent  a payer  des  atteliers  de 
charité.  Mon  Roi  nourrifloit  des  héros  créés  par  lui  ; 
tes  Rois  nourriirent  mal  des  pauvres  faits  par  eux. 

Mon  Roi  avoit  ordonné  le  defféchement  des  marais 
qui  écoient  dans  les  environs  de  Rochefort.  Il  y a 
fait  bâtir  un  vaile  hofpice  pour  les  Militaires  & les 
Matelots,  Des  eaux  abondantes , de  vaftes  potagers  » 
un  fuperbe  jardin  pour  la  botanique  j d’immenies  pro- 
menades , tout  ce  qui  conftitue  la  falubrite  , le  plaiiir  , 
le  bonheur , annonce  dans  ce  magnifique  ét^hM^rnenz 
la  munificence  paternelle  de  mon  Roz.  Dix-neuf  ccnrs 
lits  fondés  par  ce  nouveaux  Titus  attefient  que  le 
Souverain  5c  fes  miniilres  favoient  quel  prix  on  doit 
m.ettre  à la  vie  , au  bonheur  , Sc  fur-tout  aux  béne- 
diéfions  de  fujets  fideües.  — On  a confiruit  un  pavil- 
Ion  ifolé  , defiiné  aux  forçats  malades  : ils  y font  cou- 
chés feuls  Sc  bien  foignés  : mon  Roi  a voulu  que 

rhumanisé  s’étendît  jurques  fur  les  cnminels.  Il’ avoit 
recommandé , comme  s’il  avoit  .demande  une  grâce 
pour  lui-même,  que  ion  s’occupât  de  rendre  le  régime 
intérieur  de  l’Hotel-Dieu  de  Paris  plus  propice  pour 
les  rrialades.  Il  avoit  invité  les  corps  les  plus  célébrés 
à s’occuper  de  ,cq  travail  fi  cher  a 1 humanité.  En 
attendant  que  l’on  pût  élever  un  monument  digne  de 
cette  partie  fi  iacrée  de  l’adminifiration  publique, 
quatre  hofpices  ont  été  établis  aux  quatre  extrémités 
de  Paris  ; c’étoienc  autant  de  tributs  payés  par  1 a- 
mour  paternel. 

Tes  Rois,  peupleront  réduira  l’indigence  les  Hôpi- 
taux , afile  des  indigens , des  vieillards,  des  veuves^ 
des  orphelins.  Ils  ont  fupprimé  ce  qui  les  dotoir  , 
comme  s’il  ne  devoir  plus  y avoir  de  pauvres  ; 
'dans  fie  même  infiant , iis  réduifoient  à l’aumône  (]a 
ne  dirai  pas  des  rriiiliers  ) , mais  des  millions  a infor- 
tunés; de  forte  que  par  les  mêmes  opérations , fil 
faudroit  tripler  ie  nombre  des  lits  dans  les  Hôpitaux  > 
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&:  qu'au  contraire  il  faudroit  diminuer  des  trois  quarts 
le  nombre  des  malheureux  qui  s'y  raffemblent  ; car 
bientôt  on  y manquera  de  pain»  On  a donné  trois 
millions  pour  tous  les  Hôpitaux  du  royaume  ; c’eft 
avoir  envoyé  un  fétier  d®  blé  pour  iaproviiion  d’une 
armée. 

Ainll  J tantôt  mon  Roi  s’occupoit  des  établiiTemens 
qui  proiivoienr  fa  bonté  , tantôt  ceux  qui  dévoient 
attefter  aux  deux  mondes , que  le  peuple  français 
n'avoit  pas  dégénéré  de  fon  ancienne  grandeur.  A 
Saint-Jean-de-Luz , dans  le  Golfe  de  Bifcaye  on  a 
travaillé  à mettre  la  rade  en  état  de  recevoir  des  ef- 
cadres. 

On  a arrêté  le  plan  définitif  du  canal  de  Bourgo- 
gne , pour  elFeéfuer  une  triple  jonéèion  des  deux  mers. 

Dans  le  Berry  , dans  la  Bretagne , dans  la  Picardie  ^ 
dans  rifle-de-France  j on  a de  même  arrêté  que  de 
nouveaux  canaux  feroient  ouverts  pour  faciliter  Té- 
change  des  produéfions  entre  les  provinces  , pour 
liâter  les  correfpondances  du  commerce,  & les  jouif- 
Tances  des  arts  ÔC  de  Finduflrie. 

Tes  Rois  , peuple , ont  furchargé  les  avenues  de' 
la  capitale  de  travailleurs  inutiles,  qui  détruifoient  au 
lieu  d’améliorer  ; qui  loin  d’employer  leurs  heures  à 
des  travaux  utiles,  formoient  de  nouveaux  clubs,  d’où 
ils  accouroient  au  lignai  des  faéfieux  des  répubii-^ 
cains  , dont  les  motions  appelolent  le  pillage  , Tin- 
cendie  & l’homicide.  Tes  Rois  ont  élevé  des  autels  à 
la  Patrie , & détruit  ceux  de  la  religion  catholique, 
ïis  ont  changé  le  temple  confacré  à la  Sainte  fi  révé- 
rée jufqu'alors  du  peuple  de  Paris  pour  en  faire  ce 
qu’ils  nomment  un  Panthéon  ; mot  formé  de  deux 
mots  grecs  , qui  lignifient  temple  de  tous  les  Dieux  : 
comme  11  nos  grands-hommes  étoient  des  Dieux]  com- 
me li  la  patronne  de  Paris  devoir  être  privée  des 
honneurs  de  la  reconnohlance  que  ie  parifien  né 
jTenlible  lui  payoit  depuis  neuf  cents  ans , pour  tranf 
porter  ce  tribut  facré  à des  hommes , dont  la  célé^ 
brité  5c  même  le  génie  ne  peuvent  luftiner  le  cuitC 
idolâtre  qu’on  leur  rend. 
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Eh  ! qui  plus  que  mon  Rot  honora  !e  génie?  Qué 
de  bienfaits  il  a répandus  lur  le  poète  , fur  le  favant , 
fur  l’artifle  ! mon  Roi  peut  compter  les  dons  qu  il 
leur  prodigua  par  les  outrages  qu’il  en  a reçus  lui  6C 
fes  miniftres.  Chaque  année^  il  vouloit  que  l’artifte 
tirât  d’un  bloc  la  figure  de  quelque  grand  homme , 
ÔC  que  l’on  vît  fur  la  toile  fe  reproduire  quelque  anec- 
dote célébré  des  héros  de  la  marine  Françaife.  Mon 
Roi  créoit  un  Lycée  nouveau  : en  lui  Tamour  du  bien 
produifoit  ce  qu’en  Loi/zif  avoir  produit  l’amour 

du  grand  ; c’étoit  dès-lors  la  vertu  qui  pouvoir  autant 
que  l’orgueil. 

Tês  Rois. , peuple.,  ont  anéanti  les  arts  , parce  qu’il 
n’efl  point  de  peintre  5c  de  fculpteur , où  il  n’eft  point 
d’amateurs  aflez  riches  pour  les  payer. 

Tes  Rois  ont  trouvé  cent  manœuvres  pour  défigurer 
le  fuperbe  monument  de  la  place  des  Vicloires,  lis  ne 
trouveroient  pas  un  feul  arrifle  qui  fît  un  chef- 
d’œuvre  tel  que  celui  du  tombeau  du  cardinal  de 
Richelieu  en  Sorbonne  , ou  du  Milon  de  Crotone  à 
Verfaiiles.  S’ils  veulent  des  artilles  qui  leur  reffem- 
blent  ê>C  qui  travaillent  dans  leur  genre , ils  ne  doi- 
vent payer  que  des  peintres  de  ruines. 

Mon  Roi  a rendu  l’état  civil  aux  proteftans  : mais 
averti  par  i’exempîe  des  Rois  fes  aïeux , par  leurs 
malheurs , par  ceux  des  peuples  nos  voifîns  , qu’en 
religion  comme  en  politique  , il  doit  y avoir  tou- 
jours un  antre  dhinité  , il  a voulu  que  la  religion  de 
l’état  fût  feule  dominante,  fans  altérer  la  liberté  que  fa 
tolérance  paternelle  accordoit  aux  Calviniftes.  Il  infifla 
fur  l’obfervance  de  cette  loi  nouvelle , aufli  néceffaire  à 
la  pureté  des  mœurs  qu’à  la  tranquillité  des  familles. 

Tes  Rois , Peuple , refufent  aux  rainiftres  de  la 
religion  de  l’état  , la  tolérance  , le  repos  accordé 
aux  Juifs  , aux  Luthériens  aux  Caivimlies.  Qua- 
rante raille  Prêtres  font  en  ce  moment  errans  fur  la 
furface  de  la  France.  Leur  vie'  eft  partagée  entre  la 
mifere  ou  l’opprobre  , la  famine  ou  les  cachots. 

Mon  Roi  avoir  cent  fois  recommandé  de  veiller  fur  le 
choix  quel’oü  faifoit,  foiqdes  pontifes,  foit-des  pafleurs. 


( T2  ) 

ÏVj  Rois  ont  permis  de  choifir  incîiflinâement  !es 

plus  vils  des  hommes  pour  être  admis  dans  ie  fanc^ 
fuairev  Les  uns  font  mariée  on  connoît  leurs  fem. 
mes  , leurs  enfans  ; les  autres  ont  été  marqués  par 
la  loi  , du  fceau  de  l’ignominie. 

Ce  font  les  parjures,  qui  dépouillent  les  fidelles  : ce 
fon.:  les  proteilans  qui  chargent  de  fers  les  catholiques* 

Mon  Roi  t’a  donné  l’exemple  du  refpcvcf  pour  la 
religion  , pour  les  mœurs  , la  probité.  Il  révéré  la 
foi  de  fes  peres  : — la  débauche  eft  pour  lui  un  objet 
d’horreur;  toute  l’Europe  fait  que  fa  parole  ell 
un  P )â:0  facré. 

Tes  Rois  admettent  toutes  les  religions  pour  n'en 
admettre  aucune.  Ils  ont  été  prêts  à donner  pour 
loi  , que  Fade  de  mariage  celui  de  nailîance  ne 
feroient  plus  que  des  aéfes  civils  toujours  pour 
favorifer  ie  Juif,  ie  Luthérien,  routes  les  Sedtes 
enfin  , ennemies  de  la  religion  de  l’état. 

Leurs  mœurs  ne  leur  ont  pas  permis  dé  faire  une 
loi  confiitutionnelie  contre  la  profiitution  publique. 

Leurs  promeilés  n’ont  été  qu’un  enchaînement  d’ini" 
poTtures  & d’iliufions. 

Mon  Roi  , iorfqu’ll  monta  fur  îe  trône,  trouva  que 
le  dette  publique  éroit  énorme  : il  n’en  promit  pas 
moins  de  ne  faire  jamais  banqueroute.  Que  fes  minif- 
très  ou  lui  aient  commis  des  fautes  , il  ne  s’en  pé» 
nétra  que  ulus  dü  devoir  de  les  réparer.  Comme  le 
bon  Henri  TM ^ il  convoqua  les  Notables  , ^ bientôt 
après  les  états-généraux  fur  l’avis  des  Parleniens.  Orl 
lui  dit  que  ce  moyen  étoir  le  feul  de  régénérer  pour 
jamaisi  la  France.  Cette  idée  confoiante  fit  bientôt 
naître  en  lui  celle  de  ne  pouvoir  jamais  acheter  par 
trop  de  facrifices  cette  génération  de  Tempire  fran- 
çais. Il  reçut  les  promeffes  des  mandataires  de  la 
Nation;  dès-lors^  s’abandonnant  à leur  foi , fur  celle 
des  fermens  qu’ils  avoieot  prêté  à leurs  commertans  ^ 
au  moment  où  il  crut  voir  fa  couronne  plus  brûlante 
que  ne  l’avoit  jamais  été  celle  d’aucun  de  fes  prédé- 
ceüéurs  , il  la  vit  brifée  par  des  mains  criminelles. 
Mon  Roi  n’avoit  plus  qu’une  vertu  à développer  en 
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lui  , la  réfignation  ; il  la  porte  jufqu’à  rhéroïfme. 

Tes  Rois , Peuple  , ont  cooimencé  par  le  )oiier  da 
ton  eftime  , bientôt  après  de  ta  bonté  , pour  bmr  par 
infuker  à ta  crédulité  , en  te  donnant  pour  vertus  ce 
oui  étoit  des  crimes  , en  te  les  diiant  un  droit  a 1 el- 
tiir.e  de  l’Europe  , ciuand  ils  écolent  un  titre  a lon 
exécration. 

Tes  Rois  t'ont  dit , que  grâce  a leur  plan  nou« 
veau  de  finances  , la  dépenfe  feroir  de  beaucoup  au- 
deiToüS  de  la  recette.  Celle  des  quatre  premiers  n.ois 
de  1791  , qui  font  le  tiers  de  l’année  , s’eft  montée  à 
la  forniiie  dé  trois  cents  quarante  millions  cenr  quatre- 
vingt-deux  milie  deux  cents  trente-fept  livres.  Si  le 
tréibr  pubUc  dépenfe  autant  pendant  les  deux  autres 
tiers  de  l’année  , à la  fin  de  Décembre  prochain  , 
ia  fomme  fera  d’un  milliard  vingt  millions  546,711  b 
Le  tréfor  public  n’a  pendant  les  quatre  premiers 
iTiois  de  cetce  année  recouvré  que  fqixanre-feize  mîi- 
iioiis*  vingt^eux  mille  fept  cents  quatre-vingt-dix  liv. 
Mettons  la  même  fomme  en  recette  pour  chacun  des 
deux  tiers  de  l’année,  nous  aurons  128,068,370  liv. 
Donc  la  dépenfe  aura  excédé  la  recette  de  ^ iept 

cents  quatre-vingt-douze  millions,  quatre  cents  foixaii» 

te-tÜK-huit- mille  trois  cents  quarante-une  livies. 

Quelle  reffource  a-î-on  contre  ceî  excédent  ? Peuple  , 
ni  ms  réponds  la  vente  des  biens  dits  Nationaux, 
dont  les  produits  fonî  verfes  dans  la  Caiife  de  1 Ex- 
îraordinaire. 

Mais  le  produit  de  cette  vente  étoit  deftiné  à acquit- 
ter la  Dette  publique,  — Si  chaque  année  on  confora- 
ine  près  de  huit  cents  millions  fans  en  payer  un  écu  , 
que 'deviendra  cette  Dette  ? Et  quand  au  bout  de  trois 
ans,  les  fomnies  provenant  de  cette  même  vente  auront 
été  abforbées  par  l’horrible  excédent  de  chaque  année, 
Comment  , i®.  Subvenir  à cet  excédent  ? 

2®.  Procéder  à cet  acquittement  tant  promis  de  la 

Dette  publique  ? ’ . ^ ' 

g'’.  Avoir  recours  à du  papier-moiinoie,  puiique  la 
feule  hypotheque  à laquelle  U dut  le  peu  de  crédit  qu  d 
obtint , aura  été  dévorée  ? - 
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Et  ceux  qui  t’ont  conduit,  Peuple,  à cet  état  de 
miferejorent  parler  de  la  foi  publique  ! — qu’appellent- 
iis  donc  faire  banqueroute,  quand  on  dépouille  les  uns 
quand  on  ne  paie  pas  les  autres,  quand  on  ne  rem- 
bourfe  ou  ne  foide  ceux  que  l’on  admet  à cette  faveur 
qu’avec  ce  papier  femblable  au  billet  noir  , que  redou- 
teroit  chacun  des  foldats  d’un  régiment  que  l’on  déci- 
meroir.  Le  malheureux , dans  la  main  duquel  il  fe 
îrouveroit , n’auroit  plus  qu’à  périr. 

Mon  Roi , ellifîie  de  toutes  les  puiffances  de  l’Eu- 
rope , n’avoir  rien  à craindre  de  leur  part.  Ayant  don- 
né l’exemple  d’une  probité  irréprochable,  il  avoir  pour 
premier  traité  l’eftime  univerfeiie  , dont  il  jouifibit.  îi 
a le  génie  de  la  vertu , celui»là  vaut  bien  celui  de 
la  guerre  & des  conquêtes, 

Tes  Rois , Peuple  , ont  déclaré  la  guerre  à tous 
les  Rois , par  des  EmiiTaires  fortis  du  club  des  Jaco- 
bins. Ils  te  difent  que  ces  mêmes  Souverains  t’appor- 
tent à leur  tour  la  guerre.  Jamais  tes  Rois  ne  t’ont 
menti  avec  plus  d’impudence.  C’eft  la  paix  que  les 
PuifFances  étrangères  t’apportent , oui , la  paix , Peu- 
ple: je  ne  puis  trop  te  le  répéter , la  paix,  je  te 
le  prouverai.  — C’eft  dans  ton  fein  , c’eft  dans  tes 
foyers  qu’eft  la  guerre;  avec  elle  y font  tous  les 
üéaux  qu’elle  entraîne,  — la  mifere  & le  crime. 

Dix  mille  meurtres  ont  été  commis. 

- Dix  mfle  citoyens  font  morts  de  faim , & dix  mille 
de  douleur. 

. Trente  mille  fe  font  expartiés , pourfuiyis  qu’ils 
étoient  par  le  poignard  du  crime. 

Vingt  mille  font  aujourd’hui  dans  les  cachots. 

Ceux  qui  font  fans  pain,  fans  vêtemens,  fans  ou- 
vrage , fans  afile  , fe  comptent  — devine  , peuple , — 
fe  comptent  par  millions. 

La  mifere  5c  le  crime  ont  fait  d’une  partie  de  la 
France  une  vafle  prifon  , de  l’autre  un  valte  tombeau. 

Mon  Roi  ^ bien  qu’accablé  d’outrages,  abreuvé  du 
fiel  verfé  pour  lui  par  l’ingratitude  dans  la  coupe  du 
malheur , n’avoir  imaginé  de  fortir  de  fa  prifon  , que 
pour  fe  rendre  médiateur  entre  fon  peuple  ÔC  les  piüf- 
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fances  étrangères.  C’étoir  le  dernier  eitort  de  fa  bonté 
paternelle  ; fon  régné  ÔC  le  tien  commençoient  dès  ce 
moment. 

Tes  Rois  , peuple  , ont  comblé  la  mefurè  de  leurs 
forfaits  à cette  époque  même  ; comme  depuis  deu:< 
ans  iis  t’ont  rendu  femblable  à eux  , depuis  le  départ 
^ le  retour  de  ton  Roi , lu  comptes  les  jours  ( c’eif 
trop  peu  dire  ) les  heures  par  autant  de  traits  de  ba(- 
feffe  ou  de  férocité. 

Il  efi:  avéré  que  le  départ  du  Roi  étoit  connu.  Quel 
excès  de  perfidie  l’a  laifTé  partir  , pour  faire  de  fon 
retour  le  plus  exécrable  des  attentats  qui  aient  jamais 
fouillé  rhifioire  d’un  peuple  qui  fe  dit  civilifé?  — - Je 
fais  plus. 

J’admets  que  ce  départ  ne  fût  pas  connu  : qui  donc 
avoit  été  autorifé  à pourfuivre  mon  Roi  à main  ar- 
mée ? Exifioit-il  un  décret  qui  pût  un  jour  juftifier 
cet  attentat  ? A cette  demande  ^ l’Éternei  fouleve  de 
la  main  route-puilTante  le  glaive  dont  un  feui  coup 
peut  anéantir  tous  les  mondes. . . . Mais  bientôt.  . . . 
Peuple  , fa  juftice  éternelle  ne  lui  permet  pas  de  ven- 
ger autrement  que  par  des  bienfaits , le  Roi  que  la 
terre  n’a  connu  que  par  des  bienfaits. 

Mon  Roi  ! c’eii:  en  prononçant  ce  mot  que  j’aime 
à parier  de  toi  à ton  peuple.  Pendant  les  rigueurs  des 
hivers  , tu  montas  plus  d’une  fois  dans  le  bouge  du 
pauvre  ; tu  portas  le  bonheur  dans  la  chaumière  du 
laboureur.  Ta  femme  , tes  enfans  ^ tes  freres , cette 
augufte  Elizabeth  ta  fœur>  ce  modèle  de  confiance 

d’héroïfme;,  tu  les  aimes  de  cet  amour  fi  rendre , que 
le  ciel  donna  au  pauvre,  au  journalier , pour  le  dédom- 
mager de  fon  labeur  ÔC  de  fes  privations.  Mon  Roi  n’a 
jamais  refufé  un  malheureux  qui  le  prioit.  O voyage 
de 'Cherbourg  ! ô jours  à jamais  chers  à fa  penfée  ! huit 
cents  mémoires  ont  été  par  un  trait  de  bienfaifance  pro- 
pre à chacun  d’eux , répondus  en  fon  nom,  fans  comp-- 
ter  ce  qu’il  donna  par  lui-même.  Le  canot  qui  l’appor» 
toit  vers  le  rivage  , tardant  trop  au  gré  du  peuple  qui 
l’attendoit,  femmes,  hommes,  enfaos,  tous  fe  ietterent 
à la  nage,  Ainfi  l’on  peint  ie^  Tritons  5c.  les  Naïades 
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pouiïant  fur  les  flots  îe  char  de  la  DéeiTe  des  Amours , 
c’étoic  le  char  du  Dieu  de  Tamour  filial.  Et  ce  peuple 
ivre  de  joie,  de  tendrefle  & de  bonheur,  ce  peuple, 
qui  atreftoit  le  ciel  de  la  fainteté  , de  la  durée  de  ion 
amour  ; ce  peuple  qui  eût  rendu  rEternel  jaloux  de 
mon  Roi,  fi  TEternel  pouvoir  l’être,  c'étoit  toi' même  1 
peuple  ingrat  & parjure,  qui , devenu  l’écho  d’hom-  ^ 
mes  impies  barbares , répétés  depuis  huit  jours,  ^ 
fignes  : Point  de  Roi,  point  de  Roi. 

Je  l?s  reconnois  à ces  blafphêmes  les  Rois  que  ta 
t’es  donné  , peuple.  Leur  haine  pour  les  Rok  qui  ne 
font  pas  eux  , te  fait  croire  que  les  foiiverains  étran- 
gers vont  t’apporter  la  guerre , les  ravages  5c  la  mort. 
-—Ifs- n’ont  plus  pour  reilource  que  ce  dernier  men- 
fonge;  41s  en  font  ufage  — mais  tu  nas.  plus  de  numé- 
raire, — ces  Rois  viennent  t’en  apporter  ; on  a égaré  ta 
raifon,— ils  viennent  te  la  rendre;  m n’as  plus  de 
commerce , -—ils  viennent  le  renouveler  avec  roi  ; on 
t’a  fait  commettre  des  crimes , ils  viennent  t^aider  a les 
expier  ; on  envoie  contre  eux  des  milliers  des  tiens 
armés;  ils  ne  voudront  pas  les  combattre.  Du  fond  de 
ia  prlfon  , LouïS  , Mon  Roi , celui  qui  fut  le  tien  , qui 
i’eil  encore  par  fon  amour^  pour  toi , qui  le  redevien- 
dra par  le  tien  pour  lui , lé  meilleur  des  Rois  obtien- 
dra que  l’olivier  de  la  paix  ombrage  feul  les  fêtes 
nouvelles  qui  feront  célébrées  pour  ce  nouveau  traité 
entre  toi  §4  mon  Roi , entre  le  fouverain  garant  de  ton 
repentir  5c  les  fouverains  garans  de  fes  droits  inviola- 
bles , imprefcriptibles , immuables. 

Tels  font  les  deux  régnés: — tel  fut,  te!  eû.  mon 
Kei;— tels  font  tes  Rois  , peuple.  — Lo/uib  ne  feroir  pas 
ton  Prince  légitime , qu’entre  les  deux  choix,  tu  n aurois 
pas  à balancer.— Vois  le  portrait  que  j'ai  tracé  , 5C 
médites  fur  chaque  trait  .*  Enfaos  égarés  , reconnoiE 
fé^  votre  Pere  , ^ tombe?  aux  pieds  du  modèle, 
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